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Prologue
Ma meilleure amie est entre la vie et la mort mais je pars.


Chapitre 1
« Madame, monsieur, nous abordons notre descente vers Los Angeles. Nous vous invitons à regagner votre siège et à vous assurer que vos bagages à main sont situés sous le siège devant vous ou dans les coffres à bagages. »
La tête dans les nuages – au sens propre comme au sens figuré –, je me dépêche de rincer mes mains encore pleines de savon et sors des minuscules toilettes afin de regagner ma place. Je traverse rapidement l’allée étroite en m’excusant auprès de l’hôtesse de l’air qui attend patiemment que je me rasseye.
En jetant un coup d’œil à mon voisin, je rattache ma ceinture après m’être aperçue que le signal lumineux était allumé. Il n’a pas bougé d’une semelle et semble toujours endormi. Je me demande comment il fait pour être si paisible. Même si prendre l’avion est l’un de mes grands plaisirs, je ressens toujours une petite pointe d’appréhension au moment où nous décollons.
Le soleil levant brille fort, si bien que je suis obligée de baisser légèrement le store du hublot pour ne pas être trop éblouie. Au loin, j’aperçois un avion qui vole en décalé, à une altitude inférieure à la nôtre. Nous traversons une zone de nuages qui provoquent de légères turbulences et, peu à peu, le paysage se dessine sous l’avion. Je me penche davantage et admire le spectacle. Tout paraît si petit de là-haut ! J’ai toujours été fascinée par ce moyen de locomotion. Contrairement à beaucoup de personnes, j’adore prendre l’avion et me retrouver ainsi aux quatre coins du monde pour découvrir toutes les cultures dont regorge notre planète et rencontrer des personnes plus différentes les unes que les autres. Je tiens probablement cette passion de mon père, qui est un véritable globe-trotter.
Une hôtesse me frôle en récupérant le gobelet vide posé sur la tablette devant moi. Je referme celle-ci et attrape le journal The Miami Herald que j’ai récupéré à l’aéroport avant d’embarquer. Toutes les actualités de ma ville de naissance y sont rapportées. Je survole les pages lorsqu’un article attire mon attention.
Ce mardi 1er septembre, des agents fédéraux ont démantelé un des cartels de la drogue les plus importants de Miami. Cette saisie presque record s’inscrit dans le cadre d’une opération de surveillance menée depuis plusieurs mois déjà et qui aura permis l’interpellation de trafiquants qui revenaient de Colombie avec leur chargement de drogue, précise le chef du département de police de Miami.
Je relève les yeux du journal et tourne à nouveau la tête vers le hublot. L’avion a entamé sa descente il y a quelques minutes et, d’après l’écran devant moi, nous sommes censés arriver à LAX dans exactement vingt-deux minutes. À côté de moi, je sens mon voisin se réveiller. Il commence à s’étirer et se frotte les yeux.
— On arrive bientôt ? me demande-t-il, les yeux encore ensommeillés.
— Dans une vingtaine de minutes.
Il me remercie et sort son téléphone de sa poche. Quant à moi, je me redresse sur mon siège et, même si j’appréhende la suite de l’article, je reprends ma lecture.
Rappelons que, chaque année, plusieurs dizaines de victimes collatérales sont à déplorer. La dernière en date est une jeune fille de dix-huit ans, retrouvée il y a plusieurs semaines déjà dans un état jugé extrêmement préoccupant par les médecins. Elle est encore aujourd’hui entre la vie et la mort.
Depuis des années, la ville de Miami est une plaque tournante de l’entrée de la drogue dans notre pays. C’est un fardeau que les autorités n’arrivent toujours pas à éradiquer. Le gouverneur de la Floride, Mike Shenning, a déclaré il y a quelques jours lors de sa conférence de presse que cette situation anxiogène ne pouvait durer plus longtemps et que l’État de Floride œuvrait avec les services municipaux afin d’éradiquer le plus rapidement ce fléau. Un plan d’action sera mis en place dans les prochains jours.
Je referme le journal, les yeux humides. Chaque semaine, c’est la même chose. La quatrième page du quotidien est consacrée aux actualités concernant le démantèlement d’un trafic de drogue à Miami et dans sa région. À la lecture de ces mots, des images me reviennent en tête comme des flashs puissants et douloureux. Je n’oublierai jamais cette journée de juillet.
Dans cinq jours, ça fera exactement deux mois que Rosie n’est plus avec nous, qu’elle est dans un coma que les médecins appellent le coma carus – ce terme désigne le dernier stade avant la mort. Ceux-ci se sont montrés clairs peu de temps après son admission à l’hôpital ; même si son état venait à s’améliorer, elle ne se réveillerait plus jamais.
Je me souviendrai toujours du visage dévasté de sa mère lorsque le médecin lui a annoncé la nouvelle. Nous étions juste à côté, Amber et moi, et elle s’est effondrée dans nos bras. C’est à ce moment-là que j’ai compris qu’il n’y avait plus aucun espoir pour Rosie.
La perdre de manière aussi brutale a été une épreuve très dure et je ne sais pas si je m’en remettrai un jour. D’autant plus que je sais pertinemment que le jour où elle s’éteindra, je serai anéantie. Jamais plus je ne la verrai rire aux éclats devant un film d’horreur, chanter faux tout en se vernissant les ongles et en nous racontant, à Amber et moi, à quel point la vie vaut la peine d’être vécue. Jamais plus elle ne fera de cupcakes avec moi ou viendra sonner à ma porte tôt le dimanche matin pour aller courir comme nous aimions tant le faire. Jamais plus sa joie de vivre n’éblouira nos journées comme le soleil du milieu d’été. Elle me manque tellement. Du revers de la main, j’essuie la larme qui roule sur ma joue.
Vivre pleinement est maintenant la seule et unique manière de lui rendre hommage et je compte bien le faire autant pour elle que pour moi. Je ne t’oublierai jamais, Rosie.
Je sors de mes pensées lorsque je sens une main se poser sur mon épaule. Je tourne la tête et aperçois une hôtesse de l’air penchée au-dessus de mon voisin qui semble apprécier cette proximité.
— Oui ? je dis.
— Est-ce que votre ceinture est bien attachée, mademoiselle ?
Je décroise les bras et lui montre que je suis bien attachée. Elle me sourit en me souhaitant une bonne fin de vol avant de passer aux passagers suivants.
Je glisse doucement mes mains sur mon visage. Il ne reste désormais plus que huit minutes avant que l’avion atterrisse, huit minutes avant qu’une nouvelle vie commence pour moi. Désormais, je ne peux plus faire marche arrière, même si une petite pointe d’appréhension continue de persister.
Un jour ou l’autre, on se pose tous cette question : Qu’est-ce que je veux réellement faire de ma vie ? Et c’est durant la dernière année de lycée que vous devez faire ce choix. Un choix crucial qui vous angoissera ou vous réjouira, ou peut-être bien les deux. Mais dans tous les cas, il déterminera votre avenir. En ce qui me concerne, ce choix m’a particulièrement angoissée. En tant que fille de parents divorcés, plusieurs possibilités s’ouvraient à moi : je pouvais rester en Floride avec ma mère et ainsi intégrer l’université de Miami ou bien partir et rejoindre mon père installé depuis sept ans au Brésil pour vivre comme lui, c’est-à-dire en parfaite communion avec la nature.
Mais ces deux options ne me convenaient pas. Je voulais vivre ma vie, voler de mes propres ailes, prendre les décisions que j’estimais les meilleures pour moi.
J’ai longuement réfléchi et c’est de cette manière que j’ai atterri à Los Angeles pour intégrer la célèbre université de UCLA. J’ai toujours rêvé de devenir une grande journaliste qui ferait le tour du monde pour réaliser mes propres reportages et, ainsi, faire découvrir les réalités de la vie à des milliers de kilomètres de chez soi. De plus, comme le département de journalisme de UCLA est l’un des meilleurs qui soient, mon choix a vite été fait. Et lorsque j’ai été acceptée, je ne pouvais qu’être heureuse. Mais j’étais loin d’imaginer ce qui m’attendait.
*
Par le hublot, je regarde la piste en bitume qui se rapproche de plus en plus de nous. L’avion avale les derniers mètres en quelques secondes à peine et touche enfin le tarmac après plus de douze heures de vol. Je souris en entendant les applaudissements des passagers. Certains d’entre eux ont l’air de respirer pour la première fois depuis des heures. Pour ma part, je me réjouirai lorsque je serai assise à côté de ma mère dans la voiture nous menant à l’hôtel.
Nous restons assis quelques minutes supplémentaires, le temps que l’avion regagne son terminal. Lorsque les signaux s’allument et que les portes s’ouvrent, les gens n’attendent pas. Ils se lèvent de leur siège, attrapent leurs affaires et se ruent vers l’extérieur tout en se bousculant. Ne souhaitant pas me retrouver dans une telle mêlée, j’attends que toutes les personnes pressées soient sorties avant de me lever de mon siège. Je profite de cette petite attente pour rallumer mon téléphone. Durant le vol, j’ai reçu plusieurs messages. L’un d’eux provient de mon père qu’il m’a envoyé peu de temps après que l’avion a décollé et me demande de l’appeler lorsque j’aurai retrouvé ma mère. Les trois messages suivants sont d’Amber qui me prie de la rappeler au plus vite car, je cite, il est question d’une « urgence d’État ». Je suppose qu’il y a un problème de garçon derrière l’objet de cet appel au secours. Le dernier message a été envoyé par ma mère. Elle me prévient qu’elle arrivera probablement en retard – comme par hasard – et qu’elle m’attendra à la sortie du terminal 4. Malheureusement, ma mère n’a jamais été connue pour sa ponctualité. Sur ce point, elle est tout le contraire de moi.
Ma valise cabine à côté de moi et mon sac à main sur l’épaule, j’attends depuis maintenant une dizaine de minutes que mes bagages arrivent sur le tapis roulant lorsque j’entends une annonce :
« Nous avons eu quelques soucis lors du déchargement des bagages du vol AA 216. Ils devraient bientôt arriver, merci à nos passagers de bien vouloir patienter encore quelques instants. »
Cette annonce est bien loin de me réjouir. Je viens de passer douze heures dans un avion, et tout ce que je souhaite, c’est sortir au plus vite de cette fourmilière.
Lorsque je vois l’une de mes deux valises arriver, je soupire de soulagement. Je vais bientôt pouvoir rentrer à l’hôtel, je suis épuisée par le voyage. Je n’ai dû dormir que quatre heures tout au plus. Je m’avance pour la récupérer mais, à cause de son poids, j’ai un peu de mal à la soulever et manque de bloquer le tapis. Après tout, mes valises contiennent toutes les affaires nécessaires à ma vie ici. Quelques autres bagages passent avant que je n’aperçoive la seconde. Comme je sais que celle-ci est la plus lourde, je demande à l’homme attendant devant moi de me la récupérer. Il accepte gentiment et la pose à mes pieds. Je le remercie et, après avoir accroché la bandoulière de mon sac à mon épaule, je m’avance vers la sortie du terminal.
Il fait une chaleur écrasante ce matin. Ma montre, restée à l’heure du Brésil, affiche midi. Comme São Paulo et Los Angeles ont quatre heures de décalage, il doit être 8 heures du matin. J’attends quelques minutes devant la sortie lorsque mon téléphone vibre dans ma main.
De maman : Ne bouge pas, je te vois. Bisous.
Je relève la tête et, quelques secondes plus tard, ma mère apparaît devant moi.
— Ma chérie ! s’exclame-t-elle en me prenant dans ses bras.
Elle m’a énormément manqué durant ce mois passé loin d’elle. Je réponds à son étreinte avec force. Ses câlins et son odeur familière me réconfortent. Être près d’elle, c’est comme être à la maison, peu importe où nous nous trouvons.
— Coucou maman ! Tu vas bien ?
Nous nous détachons et elle commence son inspection, me scrutant avec attention.
— C’est plutôt à moi de te demander ça ! Alors, comment c’était le Brésil ? Dis-moi, tu as beaucoup bronzé, j’en suis presque jalouse.
— C’était vraiment génial ! D’ailleurs papa t’embrasse.
Elle sourit mais je vois bien une légère lueur de tristesse traverser ses yeux à l’évocation de mon père. Mes parents sont divorcés depuis huit ans déjà, j’avais dix ans à l’époque. Je n’ai cependant jamais souffert de leur séparation, eux non plus d’ailleurs. Ma mère a peut-être eu un peu plus de mal à voir sa vie complètement chamboulée après le départ de mon père, surtout que, quelques mois plus tard, il nous annonçait qu’il avait rencontré quelqu’un et qu’il vivrait désormais au Brésil. Heureusement, depuis, ma mère a refait sa vie et s’est mariée avec Nicholas, un homme d’affaires new-yorkais. Je m’entends très bien avec lui et son fils de onze ans, Charlie, que je considère comme mon frère.
— J’ai eu du mal à me garer, soupire ma mère alors que nous avançons vers la voiture de location. Les embouteillages ici sont un véritable cauchemar ! Le vol n’a pas été trop douloureux pour ton ventre ?
— Non, je réponds. J’avais un peu peur mais le médecin m’a rassurée en me disant que, comme ça faisait deux semaines que l’opération était passée, il n’y avait aucun risque à prendre l’avion.
— C’est une bonne chose alors. Parce que, quand ton père m’a téléphoné pour me dire que tu étais rentrée d’urgence à l’hôpital pour une crise d’appendicite, j’étais complètement affolée. À peine le téléphone raccroché, j’ai foncé sur le site d’American Airlines pour prendre un billet !
— C’est vrai ? je dis en riant.
— Oui ! Nicholas m’a raisonnée en me disant que ce n’était pas si grave.
— Il a raison. Mes quatre points de suture ne se voient déjà quasiment plus.
En arrivant devant la voiture, je constate que ma mère n’a pas fait les choses à moitié et c’est dans une berline noire brillante qu’elle nous conduit à l’hôtel. Maman a toujours été une personne très attentionnée et je n’ai pas eu besoin de lui dire que j’avais besoin d’elle : dès qu’elle a appris que j’avais rendez-vous pour préparer ma rentrée à l’université, elle a posé quelques jours de congé et est venue spécialement de Miami pour moi. Déjà qu’avec mon appendicectomie j’ai loupé la rentrée officielle qui avait lieu la semaine dernière, avoir ma mère près de moi me rassure. Ce n’est pas rien de venir habiter à des milliers de kilomètres de chez soi, sans connaître personne. Et puis… elle est du genre à s’inquiéter, m’accompagner l’apaisait aussi.
*
Le lendemain, il est presque 13 heures et je commence à ressentir le stress. La voiture est chargée et, d’après le GPS, nous sommes à une petite demie-heure de UCLA. Heureusement, le temps est clément et je peux me cacher derrière mes lunettes, cadeau de ma belle-mère. J’ai toujours détesté ces trajets où l’on sent l’angoisse de la rentrée scolaire monter peu à peu. Je sais que je ne devrais pas avoir le trac : j’ai dix-huit ans, je rentre à l’université, je suis une adulte maintenant, comme me le dirait si bien Charlie… Mais ma nature timide reprend le dessus et je ne peux m’empêcher de ressentir de terribles douleurs qui me tordent le ventre au fur et à mesure que nous approchons de UCLA. Je mets mes mains entre mes cuisses et croise les jambes pour que ma mère ne voie pas le tremblement. Je suis très anxieuse. Je tente de me calmer en faisant les exercices de respiration que la professeure de yoga de ma mère m’a appris pour gérer le stress, notamment avant des examens importants. Maman finit par remarquer mon léger malaise et tente de me faire penser à autre chose en me racontant les derniers potins de notre quartier, en vain.
Heureusement pour moi, le trajet de l’hôtel à l’université se fait assez rapidement malgré les embouteillages à cette heure-ci à Los Angeles. La voiture s’arrête devant le panneau indiquant l’entrée du campus universitaire. C’est à ce moment-là que je réalise ce que j’ai fait, ce que j’ai décidé. Lorsque je descends de la voiture et que mon pied droit touche le sol, je ressens un petit pincement au cœur.
Malgré tout, je ne regrette pas ma décision. Je vais pouvoir réaliser mon rêve ! Étudier parmi les meilleurs, dans l’une des meilleures universités du pays voire du monde. Cependant, une minuscule partie de moi aimerait me voir remonter dans cette voiture pour rentrer à Miami avec ma mère. Je finis par secouer la tête, chassant rapidement cette pensée stupide de mon crâne.
— Lili ? Tu viens ?
— J’arrive, maman.
Elle m’attend à quelques mètres de la voiture, le sourcil levé et ses lunettes de soleil posées sur la tête. Je ferme la portière et la rejoins.
— Il fait une de ces chaleurs aujourd’hui ! Je n’ai pas encore visité le campus mais il m’a l’air d’être bien ombragé.
— Oui, je dis en regardant autour de moi.
— Bon, reprend-elle. Où est l’administration ? Tu peux sortir le plan ?
Elle se tourne vers moi, les poings posés sur ses hanches. Je me souviens alors que j’ai laissé le plan du campus, reçu lors de mon inscription, dans le fond de ma valise, la plus grosse bien entendu. Je me vois mal l’ouvrir au beau milieu de ce parking pour aller le chercher.
— Eh bien, j’ai comme… oublié le plan…
— Lili ! s’écrie-t-elle.
— Je sais ce que tu penses, je bafouille légèrement. Mais chez papa, quand j’ai fait mes valises, je voulais être sûre de ne rien oublier alors j’ai mis tout ce qui était le plus important en premier. Ça s’est donc retrouvé au fond de la valise.
Je me sens devenir rose sous son regard maternel.
— Tu sais que cette attitude m’inquiète, n’est-ce pas ?
Sa remarque me fait soupirer. J’ai dix-huit ans, je rentre à l’université et elle me prend toujours pour une enfant. La minuscule partie de moi qui voulait rentrer finit par se taire pour de bon. Je me souviens alors que mon choix d’étudier à UCLA était en partie motivé par mon désir d’indépendance, pour ne plus l’avoir sur le dos à longueur de journée. Je l’aime, ce n’est pas le souci, mais elle a tendance à toujours me dicter ma conduite. Je veux faire mes propres choix, bons ou mauvais, quitte à les regretter par la suite. C’est comme ça qu’on grandit.
— On en a déjà parlé, maman ! je dis en haussant la voix.
— Je sais que nous en avons déjà parlé, Liliana ! Mais je veux être certaine que tu te rends bien compte de ce que tu t’apprêtes à faire. Tu vas vivre seule à l’autre bout du pays. Je reste convaincue que tu es trop jeune pour partir, tu aurais pu rester en Floride ou encore aller à Atlanta, qui était le bon compromis. Tu aurais eu l’indépendance que tu recherchais tant et tu aurais pu rentrer à la maison aussi souvent que tu le voulais.
— Maman, arrête de t’en faire autant pour moi ! Ça va aller, je suis grande, tu sais ? Tu n’as plus besoin d’autant me materner.
Je regarde autour de moi, à la recherche d’une quelconque indication qui pourrait nous informer sur l’endroit où se trouve le bâtiment des admissions.
— Je vais chercher sur Internet, je dis tout en sortant mon téléphone portable de mon sac.
— Tu peux encore choisir une université plus près, rajoute ma mère.
— Non ! je réponds, agacée. On en a déjà parlé des dizaines de fois, ma décision est prise.
Je prononce cette dernière phrase sur un ton plus dur. Après m’avoir lancé un dernier regard, ma mère comprend qu’il vaut mieux changer de conversation. Peu importe ce qu’elle me dira, elle ne me fera pas changer d’avis.
Les gens disent souvent que je suis le portrait craché de ma mère, physiquement parlant. Nous sommes toutes les deux relativement petites, un mètre soixante-cinq à vue de nez, je suis cependant légèrement plus grande. Nos yeux bleus tirent sur le vert ou le gris, selon la météo et notre humeur. Seuls nos cheveux sont différents ; les siens sont très épais et foncés alors que les miens sont plus fins et châtains. Dans le fond, même si je ne le lui avouerai pas de sitôt si elle continue à m’embêter sur mon orientation, je suis fière de lui ressembler. Ma mère est forte, drôle et a beaucoup d’amour à donner. Elle est admirable. Bon, bien sûr, il paraît que j’ai hérité du caractère de mon père. Je ne sais pas si c’est un compliment sachant que mon père est une véritable tête de mule qui peut faire preuve d’une mauvaise foi sans égale. Mais dans le fond, il est ce qu’on appelle une personne entière et vraie. Et c’est comme ça que je me vois aussi. Je tiens probablement de lui mon goût aguerri pour les voyages et si c’est ça lui ressembler, j’en suis plus que ravie.
— Bon, allons chercher cette fichue administration, déclare ma mère.
Je finis par trouver la bonne direction. Après plusieurs minutes de marche sur l’allée principale du campus, nous arrivons devant un imposant bâtiment en briques rouges de style hispanique qui est absolument magnifique. Beaucoup d’étudiants sont assis sur les marches qui y conduisent ou dans l’herbe tout autour. Au-dessus de l’arche centrale, un panneau indique l’administration.
Arrivées à l’accueil, ma mère nous présente à la réceptionniste. Celle-ci nous dévisage d’un air peu aimable, limite méprisant, derrière ses grosses lunettes noires griffées d’une marque de haute couture. Je retiens un sifflement. C’est pourtant essentiel pour une réceptionniste d’être agréable dès que quelqu’un s’adresse à elle.
— Bonjour, je dis en chœur avec ma mère.
— Je peux vous aider ? répond-elle d’un air toujours nonchalant.
— Oui, nous sommes là pour récupérer les clés du logement étudiant de ma fille.
La réceptionniste hoche brièvement la tête et tape quelque chose sur son clavier.
— Montez au deuxième étage, tournez à gauche et vous attendrez sur les chaises devant le bureau de Mme Reed.
Elle s’adresse à nous en gardant les yeux rivés à son ordinateur. Sans tarder, ma mère et moi quittons la réception, après lui avoir poliment dit au revoir. Elle nous répond par un vague hochement de tête tout en continuant de taper sur son clavier.
— J’espère que cette Mme Reed est plus agréable, lâche ma mère lorsque nous arrivons au deuxième étage.
Après cinq bonnes minutes passées assises sur les chaises inconfortables disposées devant le bureau de Mme Reed, la porte s’ouvre sur une femme très classe. Elle est vêtue d’un tailleur lui faisant une taille des plus avantageuses – le genre à vous faire pâlir de jalousie – et est montée sur des talons vertigineux. Mme Reed, je suppose, a la tête baissée sur un tas de feuilles qu’elle tient dans ses mains.
— Monsieur Wilson, je vous attendais.
Ne comprenant pas pourquoi elle m’appelle « monsieur », je tourne la tête vers ma mère qui prend immédiatement la parole :
— Bonjour, madame Reed, je suis Mme Katherine Harris et voici ma fille Liliana Wilson.
À l’évocation du mot « fille », elle relève rapidement la tête et nous fixe.
— Vous n’êtes pas M. Tyler Wilson ?
— Non, je suis Mlle Liliana Wilson.
Elle me regarde avec stupéfaction et commence à danser d’un pied sur l’autre, signe qu’elle est mal à l’aise. Je ne sais pas exactement pourquoi mais j’ai un mauvais pressentiment concernant les minutes qui vont suivre.
— Eh bien, suivez-moi dans mon bureau, je vous prie.
Je me lève, suivie de près par ma mère, et nous entrons dans son bureau. Après nous avoir invitées à nous asseoir, elle regagne sa place, derrière son imposant ordinateur.
— Nous avons un petit problème… commence-t-elle en jouant nerveusement avec la bague de son annulaire gauche.
Quand je disais que j’avais un mauvais pressentiment, le voilà !
— Comme vous le savez certainement, sur le campus, nous avons différents types de logements disponibles pour nos étudiants. Vous avez fait la demande pour un appartement de type F4 car les chambres étudiantes pour une seule, voire deux personnes n’étaient plus disponibles. De ce fait, nous étions convenus que vous seriez en colocation avec deux autres étudiantes.
Ne comprenant vraiment pas où elle veut en venir, je hoche la tête, l’incitant à poursuivre.
— Lors de la répartition des chambres, nous avons eu un léger problème avec votre dossier.
— Quel est-il ?
Je commence à m’agiter nerveusement sur ma chaise.
— Lorsque je suis sortie du bureau, j’ai appelé M. Tyler Wilson, vous vous souvenez ?
Je murmure un petit oui.
— Eh bien, il se pourrait que votre dossier ait été mis dans la pile masculine…
— Vous plaisantez ? s’exclame ma mère qui jusque-là était restée silencieuse.
— J’ai bien peur que non. Le prénom de votre fille, Liliana, a été confondu avec son deuxième prénom : Tyler. De ce fait, nous vous avons attribué un logement en colocation avec deux garçons, ajoute-t-elle en se tournant vers moi. Je suis sincèrement navrée de ce malentendu.
— Ce n’est pas très grave, vous n’avez qu’à modifier mon dossier et m’attribuer une nouvelle chambre.
— C’est ici que les choses se compliquent : tous les logements sont occupés, certains étudiants sont même sur liste d’attente pour accéder à une chambre sur le campus. Nous n’avons pas le choix, vous devez prendre cette chambre ou alors vous ne pourrez pas habiter sur le campus, ce qui est indispensable pour une étudiante de première année.
— Avec deux garçons comme colocataires ? s’écrie ma mère avec un temps de retard.
— Oui, répond calmement Mme Reed. De plus, toutes les démarches administratives du dossier de votre fille ont été faites pour cette chambre. Le délai pour modifier son dossier serait bien trop long et, durant ce laps de temps, votre fille ne pourrait pas étudier à UCLA.
Dites-moi que je suis dans un cauchemar et que, quand je me réveillerai, je serai dans un joli petit appartement donnant sur les allées fleuries du campus avec pour colocataires deux filles. Je ferme les yeux plusieurs secondes espérant me réveiller d’un moment à l’autre mais, lorsque je les ouvre à nouveau, je suis toujours assise devant Mme Reed, en pleine conversation avec ma mère qui continue d’énumérer les options possibles pour m’éviter cette colocation.
— Et un appartement hors du campus ? demande ma mère.
— À cette période de l’année, vous ne trouverez aucune offre. Tout le périmètre autour de l’université est très prisé, vous savez. À moins de dépenser quelques milliers de dollars par mois pour que votre fille puisse être près de l’université, vous n’avez pas d’autres choix que d’accepter cette colocation avec ces deux jeunes hommes. Bien entendu, cette situation ne sera que temporaire, nous pourrons modifier votre dossier pour le second semestre.
Je prends le temps de réfléchir quelques instants. Il est vrai qu’en venant ici, je pensais être en colocation avec deux filles, pas deux garçons. Mais après tout, j’ai dix-huit ans et il est temps pour moi de devenir responsable. Ce ne sera pas la première fois que des jeunes de mon âge et de sexes opposés se retrouvent à cohabiter sous le même toit pour leurs études. Et puis, être en colocation ne signifie pas devoir dormir ensemble ou pire, même, se doucher en même temps ! Je peux gérer cette situation sans aucun problème, enfin, je suppose.
— J’imagine que je ne peux faire autrement que d’accepter, non ?
— Je le crains.
— Très bien. Où dois-je signer ?
Elle me tend quelques feuilles.
— Ici, ici, et… ici. Je vais aller chercher les clés de l’appartement et vous pourrez partir découvrir le campus et le logement.
À peine ferme-t-elle la porte que ma mère se tourne vers moi et me regarde en faisant les gros yeux. Ses lèvres s’entrouvrent, elle s’apprête à parler mais je la devance tout en saisissant un stylo pour signer le bail.
— Non, maman, ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer pour moi !
— Si tu le dis, marmonne-t-elle, sceptique. Si jamais il y avait un quelconque problème, tu me préviens, d’accord ?
— Oui, ne t’en fais pas, je réplique en souriant pour tenter de la rassurer.
Après avoir récupéré les clés et mon dossier complet, ma mère et moi sortons de l’administration et nous retournons à la voiture. Le campus est tellement grand que nous devons obligatoirement prendre la voiture pour nous rendre à l’appartement.
Quelques minutes plus tard, ma mère se gare sur l’une des dernières places disponibles du parking longeant un immense bâtiment à l’architecture beaucoup plus moderne que celui des admissions. Le temps qu’elle réponde à l’appel de mon beau-père, j’en profite pour analyser l’environnement qui m’entoure. Il y a énormément de voitures qui sont stationnées, une bonne trentaine, je dirais. Cet immeuble doit héberger nombre d’étudiants. En levant la tête, je m’aperçois qu’il y a quatre étages. Le blanc des murs contraste fortement avec les palmiers qui bordent l’immeuble, c’est très californien.
Dans la voiture, j’ai rapidement feuilleté le dossier et j’ai appris que l’appartement se situe au dernier étage et qu’il comporte un balcon donnant sur l’une des allées du campus. D’apparence, tout me plaît. J’espère que ça continuera sur cette lancée.
— Tu veux bien m’aider à décharger tes bagages ? me demande ma mère.
N’ayant pas remarqué que sa conversation téléphonique est terminée, je réponds par l’affirmative en hochant la tête.
Nous entrons dans le hall de l’immeuble avec mes deux énormes valises après que j’ai composé le code pour ouvrir la porte. Dieu merci, je remarque la présence d’un ascenseur suffisamment grand pour que nous puissions y tenir toutes les deux avec mes bagages. Arrivées au quatrième étage, je cherche la porte affichant le numéro 411. Lorsque je la trouve, je prends le temps de frapper au cas où l’un de mes colocataires serait occupé, mais personne ne répond, je suppose donc qu’ils sont absents. Je sors alors les clés précieusement rangées dans mon sac et ouvre la porte. Dès le premier regard, on s’aperçoit que l’appartement est très moderne ; les murs sont soit blancs soit gris et le mobilier est design. Lorsqu’on a passé la porte, il n’y a qu’une légère cloison qui sépare l’entrée du salon-salle à manger. Après avoir posé les valises, je m’avance pour découvrir la suite. Contre le mur de gauche, trône un énorme écran plat et j’aperçois juste en dessous un nombre presque incalculable de consoles de jeux et de boîtiers de jeux vidéo. Je suis dans un appartement de garçons après tout ! Juste en face des consoles, un grand canapé d’angle en lin gris est posé sur un tapis épais. Derrière, une immense baie vitrée va du mur de la télévision à la cuisine américaine. Celle-ci est séparée du salon par un long bar bordé de quatre chaises hautes. Tout cela me plaît beaucoup pour le moment. Je me tourne vers le couloir, partant du salon et longeant la cuisine, qui dessert les chambres situées du côté droit de l’appartement. Il y a deux portes de chaque côté du couloir ; la première sur la gauche est ouverte, contrairement aux trois autres. Après avoir vérifié qu’elle est vide, je pénètre dans ma chambre suivie de près par ma mère.
Conforme au reste de l’appartement, les murs y sont blancs et c’est loin de me déplaire : je préfère le neutre à l’extravagance. Sur le mur situé en face de la porte, une grande fenêtre apporte une belle luminosité. Mon lit deux places est contre le mur de gauche de la chambre et, en face, un dressing prend toute la largeur de la pièce. Contre le mur à droite de la porte, un grand bureau est installé : je pourrai facilement y poser tous mes cours, mes livres et mon ordinateur. J’ai hâte de pouvoir déballer mes affaires et prendre pleinement mes marques dans cette chambre et cet appartement.
Sans perdre plus de temps, je commence à vider mes valises, aidée de ma mère. Nous discutons de tout et de rien pendant de longues heures. Pour le moment, il n’y a encore aucune trace de mes deux colocataires. Après tout, nous sommes samedi après-midi, ils sont certainement partis se promener. Je ne sais pas s’ils ont été prévenus de mon arrivée. Je le verrai bien quand ils rentreront.
Alors que nous sommes assises sur le canapé, ma mère regarde sa montre avant de se lever.
— Je vais devoir y aller, ma chérie, l’avion décolle dans trois heures et tu connais les embouteillages ici.
Je me lève à mon tour.
— D’accord, je lui dis en la prenant dans mes bras.
— Surtout, fais bien attention à toi ! Au moindre souci, tu m’appelles. Si c’est trop dur, je ne t’en voudrai pas si tu prends un billet d’avion et que tu rentres quelques jours à la maison.
Sentant les larmes monter, je me contente de hocher la tête.
— Allez, ma chérie, vis ton rêve et sois heureuse. Je t’aime et je serai toujours fière de toi, peu importe ce que tu feras, d’accord ?
— Je t’aime aussi.
Nous nous étreignons une dernière fois. Elle profite de ce câlin pour me livrer ses éternels conseils qui me redonnent le sourire. Elle récupère son sac dans l’entrée et quitte l’appartement. Elle ne veut pas que je l’accompagne jusqu’à la voiture. Pour elle, comme pour moi, dire au revoir a toujours été très dur. Normalement, je ne reviendrai à Miami qu’à l’occasion des fêtes de Noël. Ma mère voulait rester plus longtemps mais j’ai insisté pour qu’elle ne le fasse pas. Elle a déjà dû renoncer à un gros projet pour avoir ces quelques jours de congé, je ne voulais pas que mon entrée à l’université lui coûte plus. Et comme son retour en avion était réservé, elle devait partir. Dès que j’aurai rencontré mes colocataires, je l’appellerai pour la rassurer.
Assise sur le canapé, je suis seule avec mon avenir. J’ai encore du mal à réaliser que ça y est, je vis seule, enfin avec deux colocataires mais sans une quelconque autorité parentale. Je suis pressée de vivre cette nouvelle vie mais, parallèlement, je me sens perdue, d’être à tant de kilomètres de mon foyer, sans ma mère ou même mon père. Les minutes passent, maman est maintenant en route pour l’aéroport. Je ne peux plus reculer. Je prends mon téléphone, mets de la musique et chasse ce sentiment de vide et de peur. Il est temps que je me concentre sur l’avenir qui m’appelle et n’attend qu’une chose : que je me jette entre ses bras, corps et âme.

Chapitre 2
Depuis le départ de ma mère, je n’ai fait que ranger mes affaires. Tous mes vêtements sont désormais correctement pliés ou mis sur cintres dans le dressing situé au fond de ma chambre. Dans la salle de bains, j’ai trouvé le tiroir m’étant destiné grâce au Post-it collé dessus – un mot tout simple indiquant « Tiroir disponible ». Une chose est sûre, la personne qui a écrit cela ne s’embête pas avec les détails. Ce tiroir est maintenant accaparé par l’ensemble de mes produits de beauté qui sont, certes, peu nombreux mais qui en occupent tout de même une bonne partie. De retour dans ma chambre, je finis par ranger mes quelques livres sur l’étagère installée sur le mur à gauche de la porte. Quant à mes autres effets personnels, ils trônent sur mon bureau ou sur les autres étagères. Ce n’est qu’une fois mes valises glissées sous mon lit que j’attrape mon portable. Il affiche 16 h 10. Je me souviens alors que ma meilleure amie, Amber, m’a demandé de la rappeler. Je ne perds pas une seconde de plus et m’exécute.
Une heure plus tard, je raccroche. J’avais raison. Il s’agissait bel et bien d’un problème de garçon. Durant notre longue conversation, elle m’a appris qu’elle viendrait probablement me rendre visite durant le break que nous aurons au mois d’octobre. Je suis heureuse de savoir que je la reverrai bientôt. Nous ne nous sommes pas vues depuis un mois et demi et j’ai l’impression que plus le temps passe et plus nous nous éloignons. Perdre Rosie n’a fait qu’accentuer le fossé qui se creusait entre nous. J’ai hâte de la voir pour lui montrer tous les recoins de Los Angeles, même s’il est vrai que, pour le moment, je n’ai pas encore eu l’occasion de visiter la ville. Mais je pense que, d’ici octobre, mes connaissances sur la cité des anges seront suffisantes pour servir de guide à Amber.
La chaleur étant un peu retombée, je décide de partir en expédition à la découverte du campus. J’attrape mon sac, mes clés et je sors de l’appartement. Cette fois-ci, je prends l’escalier plutôt que l’ascenseur. J’en profite pour regarder tous les moindres recoins de l’immeuble. J’ai toujours aimé les cages d’escalier. Mon père me dit souvent que c’est étrange de préférer descendre des marches quand il y a un ascenseur mais j’aime la sensation du béton sous mon pied. Qui plus est, pourquoi attendre un ascenseur pendant de longues minutes alors que nous pouvons rejoindre le rez-de-chaussée en fournissant un petit effort ? Et pour moi qui adore courir, en général, ça m’évite l’échauffement.
En sortant de l’immeuble, je me retrouve directement sur le parking. La place où était garée ma mère est désormais occupée par un imposant 4 × 4 rouge. Contournant le bâtiment, j’atteins l’une des nombreuses allées du campus. À voir un groupe d’étudiants assis dans l’herbe, je me demande si je vais trouver des amis ici. C’est ma hantise. Même si je suis plutôt solitaire, j’aime aussi être entourée. La perspective de passer l’année seule me fait peur.
Alors que je continue de me promener sur les allées du campus, j’aperçois un café Starbucks à quelques mètres de moi. C’est presque un soulagement. J’ai l’impression d’être chez moi dans cette chaîne de magasins. Amber et Rosie se moquaient souvent de moi en me disant que j’allais finir par avoir du café qui me coule dans les veines si je continuais comme ça. Un sourire affleure à mes lèvres en me remémorant ce souvenir. Moi qui pensais que la chaleur était un peu retombée, je me trompais. Le vent a cessé de souffler et je commence à ressentir la soif. Je me rappelle alors ce que me disait ma grand-mère quand j’étais petite : « Quand tu ressens la soif, c’est que tu as déjà soif. » Elle avait raison, comme toujours. Je pousse la porte vitrée et entre. De même que partout dans le pays, la climatisation marche très fort lors des chaudes journées. Avançant vers le comptoir, je suis surprise du faible nombre de clients.
— Bonjour, je dis en souriant. Je prendrai un Caramel Macchiato glacé, s’il vous plaît.
— Quelle taille ?
— Grande.
— Quel est ton nom ?
— Lili.
La jeune fille derrière la caisse hoche la tête et note mon prénom sur le gobelet. Je paie avant d’aller attendre plus loin pour récupérer mon café.
Une minute plus tard, elle me tend ma commande. Je marche alors jusqu’à la petite table que j’ai aperçue en entrant, lorsque, tout à coup, quelqu’un me percute de plein fouet. Sans parvenir à le rattraper, mon gobelet m’échappe des mains et son contenu se vide à moitié sur le garçon assis juste devant moi.
— Oh mon Dieu, je suis désolée ! je m’exclame.
— Ça ne fait rien, j’allais changer de tee-shirt en rentrant de toute façon.
Je me retourne pour chercher le responsable, mais je le vois qui s’éloigne en lâchant simplement qu’il est pressé. Il ne nous accorde même pas un seul regard.
— Certaines personnes sont vraiment mal élevées, râlé-je.
— Je suis entièrement d’accord avec toi.
Mon attention se reporte sur le garçon assis à la table. Je lui souris faiblement. Son tee-shirt blanc est maintenant taché de marron dans le haut du dos.
— Vraiment, je suis navrée. Je peux te payer un café pour m’excuser ?
— Si tu veux, j’avais fini le mien en plus, dit-il en souriant.
Je lui rends son sourire et file pour revenir avec deux nouveaux cafés dont un Caffè Latte pour lui.
— Tiens, et encore désolée pour ton tee-shirt. Si tu veux, je peux le laver et te le rendre plus tard.
— Ce n’est qu’un tee-shirt, ce n’est rien, dit-il gentiment. Tu veux qu’on prenne ce café ensemble ? On pourrait discuter un peu.
Je ne suis pas le genre de personne à prendre un café avec un parfait inconnu. Habituellement, je serais même partie en courant mais, pour le coup, ce garçon m’a l’air vraiment sympathique et, qui plus est, je viens de ruiner son tee-shirt, donc la moindre des choses est d’accepter.
— Oui, bien sûr !
Je m’assieds en face de lui dans un fauteuil en cuir si confortable que je suis à deux doigts de soupirer d’aise.
— Tu es Lili, c’est ça ?
— Oui ! je réponds, surprise qu’il connaisse mon prénom. Comment le sais-tu ?
— Les gobelets, dit-il avec un petit rire.
Je me sens bête tout à coup et, de honte, le rose me monte aux joues.
— Moi c’est Sam.
— En fait, je m’appelle Liliana mais tout le monde m’appelle Lili.
— Enchanté, Lili.
Il me tend la main et je passe la mienne au-dessus de la table pour la lui serrer.
— Tu viens d’arriver ?
— Oui, mon avion a atterri hier matin. Comme j’ai fini de m’installer et que j’étais seule à l’appartement, je me suis dit que je ferais mieux d’aller me promener sur le campus. Il est tellement grand !
Il acquiesce.
— Comment ça se fait que tu n’arrives que maintenant ?
— J’étais en vacances au Brésil chez mon père mais, deux jours avant mon départ, j’ai eu une crise d’appendicite et j’ai dû me faire opérer en urgence, d’où mon retard !
— Et ça va mieux ?
— Oui, je dis en souriant. Je n’ai plus mal depuis quelques jours.
— C’est une bonne chose alors !
Je hoche la tête.
— Tu es également en première année ? je lui demande.
— Oui, répond-il simplement. Tu vas étudier quoi ?
— J’ai choisi le journalisme comme matière principale mais je me suis également inscrite à des cours de littérature française, de sciences politiques et de cultures du monde. Comme je ne sais pas le travail que ça représente, je n’ai pas pris l’option théâtre mais je pense m’y inscrire au second semestre. Et toi ?
— J’espère devenir avocat, donc l’introduction au droit est ma matière principale ce semestre. J’ai pris des cours de langues aussi. Pour le moment, français et portugais, mais peut-être le russe ou le chinois en plus, j’hésite encore.
— Oh, ça fait beaucoup, je dis à la fois surprise et impressionnée. J’ai de bonnes bases en français et portugais, si tu as besoin d’aide, je suis là.
— Ce serait avec plaisir ! Comment ça se fait que tu parles ces langues ?
— Ma grand-mère maternelle vit en France et mon père est au Brésil…
— Tu t’es donc habituée à parler ces langues ! m’interrompt-il en souriant.
— C’est exactement ça !
Nous continuons de discuter pendant encore une vingtaine de minutes. Sam m’apprend qu’il vient de passer un entretien pour travailler ici après les cours. Contrairement à moi qui suis en colocation, Sam loue une chambre au nord du campus car sa bourse d’études ne paie que le strict minimum. Il est très courageux ! Avant que nous partions chacun de notre côté, nous échangeons nos numéros.
Cela fait quelques heures que je suis sur le campus et, déjà, j’ai récupéré le numéro d’un garçon. Si je disais ça à Amber, elle deviendrait folle ! En tout cas, je connais quelqu’un et c’est le principal. C’est peut-être un peu trop tôt pour le qualifier d’ami, mais Sam me semble être quelqu’un de confiance. Tout à coup, je me rappelle que je suis avec deux garçons en colocation. Est-ce qu’ils vont être aussi sympathiques que lui ? Je me mordille la lèvre et m’oblige à évacuer ces pensées négatives. Je ne dois pas avoir peur. Je vais rester tout le semestre avec eux avant de changer de lieu. Si je commence à être anxieuse, je n’ai pas fini. Ma conscience me dicte d’arrêter de m’en faire. Tout le monde n’est pas comme Jace… Rien que de penser à lui, je frémis. Je n’aurais plus affaire à lui désormais. C’est l’un des avantages de vivre à des milliers de kilomètres de son domicile. On laisse derrière soi des choses pesantes. On essaie de garder uniquement les plus belles avec nous. Les souvenirs les plus heureux… Même ceux avec Rosie. Elle aurait adoré cet endroit. Je devrais peut-être rapporter un souvenir à sa petite sœur de six ans en retournant à Miami à Noël ? Je dois y songer et en parler avec Amber quand j’aurai une minute. Je m’arrête tout à coup. J’ai marché, marché, marché, et je ne sais plus où je suis. J’ai bien sûr oublié de prendre ce fichu plan. Si ma mère me voyait ainsi, elle n’hésiterait pas à me montrer son mécontentement. Je tourne alors la tête à droite, puis à gauche, et je trouve « mon repère ».
Mon père, quand j’avais quatorze ans, m’a appris que dans la jungle, pour ne pas se perdre, il fallait prendre un repère et toujours essayer de le retrouver. Ça pouvait être un arbre biscornu, une fleur exotique… J’avais jugé ce conseil à la fois utile et stupide. Utile parce que ça permettait de retrouver son chemin. Stupide parce que, dans la jungle, il n’y avait que ça, des fleurs exotiques et des arbres biscornus. Mon repère est ici un lilas en fleur. D’ailleurs, le même groupe est toujours assis en dessous. L’un des garçons joue de la guitare. Même si j’aimerais m’arrêter et l’écouter, je continue mon chemin.
Il est un peu plus de 18 heures lorsque je suis de retour à l’appartement. Sur le palier, je sors les clés de mon sac et ouvre la porte. Cette fois-ci, l’appartement n’est pas désert. Un garçon est assis sur le canapé. Je ne le vois que de dos mais il m’a l’air d’être grand et bien bâti. Ses cheveux blonds sont en bataille.
— C’est toi, Cam ? lance une voix grave.
Je ne réponds pas à sa question et m’approche du canapé.
— Salut, je dis d’une voix mal assurée.
Mon anxiété reprend le dessus et je sens mes mains devenir moites. Et si je ne m’entends pas avec eux, que vais-je devenir ? Chez mon père, j’ai eu le malheur de lire des récits de cohabitations diaboliques où les colocataires se liguaient contre un des leurs, lui cachaient ses affaires, ne lui laissaient que de la nourriture avariée… Oh mon Dieu. Je suis en colocation avec des garçons, qui sont habitués à n’être qu’entre garçons ! Que se passera-t-il si un jour j’arrive alors qu’ils sont en train de… Je secoue la tête. Ne pense pas à ça, Lili. Ma mère avait peut-être raison dans le fond. Mais je dois essayer. Je suis timide, mais je ne suis pas la première fille à cohabiter avec des garçons et je ne serai pas la dernière. En plus de ça, je suis plutôt une personne sociable. Je ne recherche pas les conflits. Je cherche à les désamorcer. Tout le monde me dit que je suis franche. J’imagine que notre colocation ne posera aucun souci. Et au pire, elle ne durera qu’un semestre. Je peux le faire !
Il se redresse et se retourne brusquement, surpris d’entendre une voix de fille.
— Salut ? déclare-t-il, curieux.
Je sens une petite pointe d’appréhension dans sa voix.
Je respire un bon coup et m’approche d’un pas en lui tendant la main. Je lui fais mon plus beau sourire. Il doit être un peu crispé mais, comme il ne me connaît pas, il ne doit pas s’en rendre compte.
— Je suis Liliana mais appelle-moi Lili. Je suis ta nouvelle colocataire.
— Ma nouvelle colocataire ? demande-t-il en prenant ma main dans la sienne.
— Oui ! C’est une longue histoire…
— J’ai tout mon temps ! Je suis Evan, sinon.
— Enchanté de te connaître, Evan, je dis en souriant.
— Moi aussi, répond-il. Pour être honnête, je pensais que notre colocataire serait un mec !
— Je me doute bien. Mais tu vas voir, m’avoir c’est encore mieux.
Il rit.
— En tout cas, bienvenue chez toi. Tu as eu le temps de visiter l’appart ? C’est pas le plus grand mais il est pas mal.
— J’ai trouvé ça super. Vraiment.
Il sourit et je me tais. Je ne sais pas trop quoi dire et il semble qu’Evan voit tout de suite le malaise.
— Tu sais, ça ne me dérange pas que tu sois une fille, bien au contraire. C’était juste inattendu. Du coup, j’ai deux, trois trucs à te dire pour la colocation, mais comme tu viens d’arriver, je vais pas te gaver tout de suite avec ça. Tu veux boire quelque chose ?
— Oui, pourquoi pas !
Il se lève du canapé et pose son ordinateur sur la table basse.
— Viens, suis-moi. On fait toujours en sorte d’avoir des boissons au frais, un peu de tout. Tu la veux avec ou sans alcool ?
— Sans alcool de préférence. Vous avez vingt et un ans ?
Comprenant où je veux en venir, Evan secoue la tête.
— Non, Cam et moi, on a tous les deux vingt ans mais un de nos amis, qui est âgé de vingt-deux ans, achète des boissons alcoolisées pour nous tous.
— Je comprends mieux ! je dis avec un petit rire.
— On a de fausses cartes d’identité aussi, mais on évite de s’en servir. Un Virgin Mojito, ça te va ? Je fais les meilleurs de toute la Californie.
— Parfait.
Je l’observe tandis qu’il coupe des citrons avec dextérité et qu’il cisèle la menthe. Il s’en prépare un aussi.
— J’adore préparer des cocktails, me confie-t-il. Mais parfois, une bonne bière fait très bien le job. Tiens, mademoiselle.
Je le remercie gentiment et il s’installe juste à côté de moi au bar de la cuisine. Son téléphone se met à vibrer. Il me fait un sourire désolé et le sort de sa poche avant de lever les yeux au ciel.
— Ce n’est pas ce soir que tu rencontras Cam apparemment !
— Cam, le troisième colocataire…
— Oui.
— Il ne rentre pas ?
— Non. Il vient de me dire qu’il restait chez sa copine. On ne savait pas vraiment quand tu allais arriver alors…
— Je ne vous en veux pas ! Je le verrai demain, je dis doucement afin de le rassurer. Ne fais pas cette tête, Evan, ce n’est pas grave.
Mon colocataire a l’air plutôt soulagé et prend une gorgée de son verre.
— Attends, il est quelle heure ?
Je jette un coup d’œil à ma montre.
— 18 h 36.
— Je commence à avoir faim, et toi ? me demande-t-il.
J’acquiesce.
— Ça te va si je commande un truc, et qu’on reste au calme ? Comme ça tu me raconteras ta « longue histoire » et on pourra faire plus ample connaissance.
— Moi ça me va, mais je ne veux pas te déranger si tu as quelque chose de prévu.
— J’avais l’intention de me faire livrer et de jouer en ligne. Tu es une distraction bien plus intéressante.
Je souris.
— Parfait alors !
Il saisit son téléphone, après m’avoir demandé si je préférais manger chinois ou italien – je choisis la seconde option – et j’en profite pour aller retirer mes chaussures dans ma chambre. Ce n’est qu’une fois sur le canapé, la commande passée, que je lui raconte toute l’histoire. De mon opération en urgence au Brésil jusqu’au petit imprévu auquel j’ai dû faire face dans le bureau de Mme Reed. À la fin de mon récit, Evan rit.
— Mais ne t’inquiète pas, Lili, tu vas être bien ici ! Tout va bien se passer avec Cam et moi. Ah oui, petite précision, Cam est mon meilleur ami, alors si parfois on a des private jokes, ne t’en formalise pas. Si tu as besoin de n’importe quoi, n’hésite surtout pas à venir me voir.
— D’accord. C’est très gentil.
Il me sourit et part ouvrir au livreur qui vient de sonner. Durant le repas, j’apprends qu’Evan est d’ici, plus précisément de Malibu, et qu’il étudie le sport afin de devenir kinésithérapeute. Il est tellement sympathique que les patients afflueront chez lui. Je suis à l’aise avec lui alors que je le connais depuis moins de deux heures ! Et puis, physiquement, Evan est très grand. Je perçois des muscles saillants sous son tee-shirt aux couleurs de UCLA. Il doit plaire à beaucoup de filles car, honnêtement, Evan est très mignon avec ses cheveux blonds et ses grands yeux bleus innocents. Je pense que je vais bien m’entendre avec lui et j’en suis à la fois ravie et soulagée. J’ai maintenant hâte de rencontrer ce fameux Cam qui doit être aussi sympathique qu’Evan puisqu’ils sont meilleurs amis !
Nous parlons longtemps et j’accepte même de faire une partie de foot avec lui sur la console. Je suis une quiche mais je crois que ça lui a fait plaisir. Je finis par déclarer forfait et souhaite une bonne nuit à Evan. Je pars me préparer pour le coucher, épuisée par le décalage horaire encore frais.
*
Nous sommes dimanche matin et je me réveille tout doucement grâce aux rayons du soleil qui passent à travers les rideaux blancs de ma chambre. J’adore ce genre de réveil tout en douceur. Je regarde l’heure, il est 9 h 45 et je suis en pleine forme ! Je prends le temps de bien m’étirer, puis sors du lit. J’enfile mes chaussons et me dirige vers la salle de bains afin de me rafraîchir le visage car j’ai eu très chaud cette nuit. Je me suis réveillée en entendant du bruit dans l’appartement aux alentours de 3 heures du matin. J’ai supposé que c’était Cam, d’autant plus que j’ai entendu quelqu’un marcher pieds nus sur le parquet. J’imagine que, ce matin, je ne suis pas près de le voir. Je me rends à la cuisine pour y prendre mon petit déjeuner et, comme je m’y attendais, personne n’est encore là.
Puisque je ne veux pas faire trop de bruit pour ne pas les réveiller et me faire mal voir par mon autre colocataire mais que je veux tout de même être utile, je décide de préparer un bon petit déjeuner. Comme je le faisais lorsque j’habitais encore à Miami, je sors tous les ingrédients pour faire des crêpes, une recette française que ma grand-mère m’a apprise, et commence la préparation. Une fois que la pâte est prête, je la réserve au frais et m’attelle à découper des fruits pour la salade exotique que je prévois de faire. Je suis d’ailleurs agréablement surprise de trouver autant d’ingrédients variés dans une cuisine de garçons. Je vais pouvoir concocter de bons petits plats ; j’adore cuisiner. Il ne me reste plus que les smoothies à faire mais leur réalisation risque d’être bruyante. Je choisis donc de nettoyer la cuisine avant, ce qui laissera peut-être aux garçons le temps de se réveiller.
En rangeant, je réfléchis à l’activité sportive que je pourrais pratiquer après les cours. Le sport a toujours été très important pour moi, une des passions que mon père m’a inculquées. La course peut-être ? De ce que j’ai vu, les nombreuses allées du campus ont l’air d’être plus qu’adaptées au jogging. Peut-être que j’essayerai également le surf en tant que nouvelle Californienne ! J’ai quasiment terminé le ménage lorsqu’une voix grave me sort de mes pensées :
— T’es qui ?
Je me retourne et fais face à la personne que je devine être Cam. Oh mince ! À l’instant même où mes yeux se posent sur lui, je sens le rouge me monter aux joues. Il n’est vêtu que d’un jogging tombant bas sur ses hanches. Ce qui est extrêmement attirant. Je me fais violence pour détacher mon regard de son torse où ses muscles sont parfaitement dessinés et remonte tout doucement vers son visage, qui contient encore les traces du sommeil. Ses cheveux bruns sont tout ébouriffés mais relativement courts. Quant à ses yeux, ils sont foncés. Je ne saurais dire s’ils sont bleus, marron ou même gris. Une chose est sûre, ils sont magnifiques et hypnotisants. Son raclement de gorge me tire de ma contemplation et, gênée, je détourne le plus rapidement possible mon attention de son corps.
Il passe alors à côté de moi et attrape une tasse dans un des placards en hauteur. Tous, absolument tous ses muscles s’étirent et c’est terriblement sexy !
— Euh, je suis Lili, je dis en bafouillant, troublée par sa proximité. Et toi tu es Cam si je devine bien ?
— C’est Cameron pour toi, pas Cam.
Ça annonce la couleur. Je retire le « terriblement sexy », là. Si ses paroles étaient des gestes, je viendrais tout juste de me prendre la seule gifle de ma vie. Son ton est tellement froid et distant que j’en frissonne. À moins que ce ne soit autre chose, comme de la colère ou de la déception. Et moi qui espérait bien m’entendre avec lui parce qu’il serait comme Evan, je me suis royalement trompée.
— Et sinon, je pourrais savoir ce que tu fais ici ? reprend-il.
— Je suis votre colocataire, je déclare d’un ton mal assuré.
Je ne reconnais pas ma voix mais, face à ce garçon, je perds tous mes moyens.
— Notre colocataire ? T’es sérieuse ? C’est un colocataire qu’on attendait avec Evan pas une colocataire, dit-il en me regardant de haut en bas, une moue moqueuse sur le visage. Tu es la meuf d’Evan c’est ça ? Je goûte assez peu la plaisanterie.
— Il y a eu un malentendu lors de mon inscription, je réplique en ne répondant pas à sa dernière provocation. J’ai fait le petit déjeuner, je peux t’expliquer pendant qu’on le prend, si tu veux ?
Il semble voir que je ne plaisante absolument pas et son sourcil se lève légèrement.
— Non, je m’en fous.
Il se retourne et part en direction de sa chambre. Quant à moi, je reste appuyée contre le plan de travail. Je ne m’attendais pas à tomber sur un garçon pareil. Cameron n’est vraiment qu’un petit con prétentieux. J’aperçois mon reflet dans la fenêtre de la cuisine. Je suis rouge. Je sens encore son regard méprisant se poser sur moi. Pour qui se prend-il au juste ? Pour le maître du monde ? J’ai connu des gens comme lui au lycée… Sous prétexte d’un physique avantageux, ils se croyaient au-dessus du commun des mortels et s’arrogeaient le droit d’être méprisants. Mais je ne suis plus au lycée. Je suis étudiante, je vais vivre avec lui, et il se trompe lourdement s’il pense que je vais me laisser faire plus longtemps. J’ai passé l’âge d’être dédaignée de la sorte !
Je regarde fixement la cuisine. Je voulais tout faire pour que la colocation avec les garçons se passe dans les meilleures conditions possible. Mais maintenant, je suis juste dégoûtée. Après avoir rencontré ce Cam, pardon, « Cameron », je n’ai plus envie de faire des efforts pour lui, puisque je suis désormais convaincue que lui n’en fera aucun.
Contrariée et déçue aussi, je choisis un excellent remède pour me remonter le moral : manger ! Je sors la pâte du réfrigérateur, attrape une poêle et une louche, puis commence à faire cuire les crêpes. Lorsque la pile est assez grosse, je m’assieds derrière le comptoir et les déguste accompagnées de pâte à tartiner et d’un verre de jus de pamplemousse. Ma rencontre désastreuse avec « l’autre colocataire » m’a fait oublier les smoothies. Je soupire. Tant pis, ce sera pour une prochaine fois. Je regarde les fruits sur le comptoir. Peut-être que je pourrais mettre quelques fruits pourris dans celui que Cameron boira, avec un peu de chance, il sera malade à en mourir. Je chasse ces vilaines idées de ma tête et attrape mon téléphone pour faire un tour sur les réseaux sociaux ; ça me permet de rester en contact avec mes amis de Miami et avec ma famille dispersée aux quatre coins du monde.
— Salut Lili !
Je reconnais la voix enjouée d’Evan qui arrive dans la cuisine quelques minutes plus tard.
— Hey !
— Alors cette première nuit s’est bien passée ? me demande-t-il.
— Oui, parfaitement bien ! J’ai préparé le petit déjeuner, si tu veux !
Il parcourt des yeux la table où sont posées les crêpes et la salade de fruits avant d’afficher un grand sourire sur son visage encore endormi.
— Avec plaisir ! Ça faisait longtemps qu’on n’avait pas eu d’aussi bons plats chez nous, dit-il en s’asseyant avant d’attraper une des crêpes qu’il recouvre d’une épaisse couche de pâte à tartiner.
— Tu as de la chance, j’adore faire la cuisine alors tu auras de bons petits plats encore plus souvent !
Evan lève ses deux pouces en l’air tandis qu’il continue de manger. L’épisode Cameron est quasiment passé, j’ai retrouvé une once de bonne humeur.
Je descends de ma chaise en me dandinant, ce qui n’est pas très classe mais, malheureusement, je suis trop petite pour descendre de ces tabourets avec allure. Mes pieds ne touchent même pas le sol. Afin de prendre de bonnes habitudes, je dépose mon assiette et mon verre dans le lave-vaisselle puis pars chercher mon ordinateur portable dans ma chambre avant d’aller m’asseoir dans le salon.
Ce n’est qu’une fois installée sur le grand canapé gris que je regarde plus attentivement la pièce. La décoration y est très épurée ; aucun doute, nulle fille n’a droit à un séjour prolongé ici. Je pense y mettre ma petite touche personnelle et ajouter un peu de chaleur avec, pourquoi pas, de nouveaux objets ou des photos. Sur une des étagères posées contre le mur de l’entrée, je remarque un énorme pot en verre fumé qui porte l’inscription « Soldi ». Ce mot m’intrigue. Je réfléchis à ce que cela peut bien vouloir signifier mais je ne trouve pas.
— Evan, j’appelle du salon. C’est quoi le gros pot noir sur l’étagère ?
— C’est un pot en commun pour la colocation, ça permet de payer les courses et toutes les autres petites dépenses, me répond-il.
— Et ça signifie quoi « Soldi » ? je demande.
Evan esquisse un sourire avant de me répondre.
— Cette idée vient de Cam, ça veut dire « argent » en italien.
— En italien, pourquoi ?
— La mère de Cam est italienne, il tient son sang chaud de ses origines, tu verras quand tu le rencontreras, me lance Evan avec un petit rire.
Je l’ai plutôt remarqué, ce fichu caractère méditerranéen dont est doté Cameron. Mais je ne dis rien à Evan. Parler de Cameron me met mal à l’aise. Je tente alors de détourner discrètement la conversation et de me concentrer à nouveau sur le pot.
— Et vous mettez un montant déterminé dedans ou chacun participe selon ses moyens ? C’est pour savoir combien je dois…
— Non non, m’interrompt-il. Avec Cam… on a assez d’argent. T’as pas besoin de te faire du souci pour ça, on s’occupe de cette partie.
— Non, j’y tiens, je vais me trouver un petit travail après les cours et le week-end et je vous aiderai à payer. Il n’est pas question que je me fasse entretenir comme une poule.
Evan me sourit.
— Lili, c’est pas la peine, sérieusement… Je te dis qu’on peut tout payer.
— Et comment ? Vous n’êtes que des étudiants !
— J’ai… commence Evan d’un air hésitant, j’ai touché un héritage, un très gros héritage même et ça le fait. Maintenant si tu ne veux pas te faire entretenir, tu seras de corvée de repas. On se répartit les tâches comme ça. Nous on fait les courses et toi tu cuisines. Tu nous diras ce dont tu as besoin. Ça te va comme compromis ?
— Oui, d’accord, je dis, malgré tout sceptique.
Je n’insiste pas plus mais je sens qu’il y a quelque chose de pas très clair derrière cette histoire d’héritage. J’ai remarqué qu’Evan avait les sourcils froncés et, lorsqu’il a cherché ses mots, sa bouche s’est ouverte puis refermée plusieurs fois avant qu’il n’avoue avoir hérité d’une grosse somme d’argent. Malgré cette possibilité, j’ai du mal à y croire ; l’attitude qu’il arborait était trop hésitante pour simplement évoquer une vérité. De plus, s’il a touché un héritage, pourquoi occupe-t-il un appartement du campus alors qu’il pourrait avoir son indépendance de l’autre côté de la rue, dans des appartements privés ?
C’est encore mon esprit d’investigation qui revient. Je chasse donc ces déductions un peu trop hâtives et souris à Evan avant de me plonger dans un épisode de la nouvelle série que j’adorais regarder avec mon père : Suits.
*
Je suis toujours sur mon ordinateur, mais désormais dans ma chambre, lorsque j’entends frapper à ma porte.
— Oui ?
— C’est Evan. Je peux entrer ?
— Bien sûr.
La porte s’ouvre et le visage avenant de mon colocataire apparaît dans l’embrasure de la porte.
— On va à la salle de sport avec Cam et, après, on rejoint des potes pour passer la soirée. Tu veux qu’on revienne te chercher ?
— Non, je te remercie. Je vais essayer de me coucher tôt ce soir pour être en forme demain.
— Ça marche. Bonne soirée alors.
— Merci, bonne soirée à vous aussi.
Il referme la porte et, quelques secondes plus tard, je les entends partir. Bon, me voilà seule pour la soirée !

OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Page de copyright

        



        		

          Prologue

        



        		

          Chapitre 1

        



        		

          Chapitre 2

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          5

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



        		

          41

        



        		

          42

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
Mathilde Alsha

ANOTHER STORY OF

EPISODE 1 ’

hachette

RRRRRR





OPS/cover/cover.jpg
ANOTHER STORY OF

Bad Bous

EPISODE 1








